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Mise en scène 
Décors et Costumes 

avec 
Michel PICCOLI : Alceste 
Danièle LEBRUN : Célimène 

Réalisé par la Maison de la Culture d'Amiens 

Le Misanthrope 
vu par Marcel Bluwal 

et Michel Piccoli 
POINT DE VUE D'UN HOMME DE THEATRE SUR MOLIERE 

H Ci HAQUE Français porte en naissant une révélation de 
Molière, une constitution moliéresque qui lui vient 
non seulement du génie même de ce créateur, d'une 

naturelle hérédité (qui place également chaque enfant 
parlant le français dans la descendance de Rabelais, de 
Montaigne ou de Descartes) mais encore du fait que, depuis 
près de trois cents ans, il n'y a pas eu de journée où, 
quelque part dans ce pays, il n'ait été professé, prononcé, 
déclamé ou joué un texte de Molière, où ses œuvres et ses 
pièces n'aient été utilisées, où Molière n'ait été dilapidé en 
maintes façons par donations, prêts, hypothèques, ventes, 
trocs, par toutes les spéculations de l'esprit, bref, où 
chaque génération, depuis trois siècles, n'ait déformé ou 
transformé à sa guise un texte dont la vertu essentielle 
est d'être indéfiniment adaptable à toutes les tendances 
et à toutes les turpitudes. » 

Louis Jouvet (Réflexions sur le théâtre) 

POINT DE VUE D'UN CRITIQUE SUR ALCESTE 
« Alceste ne croit plus au visage parce qu'il est grimace, 

au geste parce qu'il est piège, au langage parce qu'il est 
mensonge. Il intente un procès aux apparences, aux sens 
qui trahissent l'âme, à la vie sociale qui avalise les diffé-
rences individuelles par une lâche complaisance. On a beau 
jeu à noter ensuite qu'il refuse les usages mêmes qui fon-
dent la civilisation. Contre l'idéal classique de « l'honnête 
homme » qui dissimule le moi, il revendique le droit de se 
manifester. Le cœur, l'âme sont l'homme aussi : 

Je veux qu'on soit sincère et qu'en homme d'honneur 
On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 

Je veux que l'on soit homme et qu'en toute rencontre 
Le fond de notre cœur dans nos discours se montre. 

Je veux voir jusqu'au bout quel sera votre cœur. » 

Alfred SIMON (Molière par lui-même) 

Le Living Théâtre 

Une scène d'Antlgone par le Living Théâtre avec l'animateur de la troupe 
Jullan Beck (Créon). (Photo Bernand) 

J USQU'A ces dernières années, le « Living théâtre » 
était à peu près inconnu en France. Révélé au public 

parisien par une série de représentations données au Théâtre 
des Nations en 1961, il parvenait à toucher un public quelque 
peu différent lors du Festival de Cassis organisé en juillet 
1966 par le Théâtre quotidien de Marseille, qui vivait alors ses 
derniers jours... 

A travers un décor fait d'échafaudages métalliques sur fond 
de ciel provençal, on reçut le choc 
d'un « Frankestein » que les mots 
traditionnels d' « insolite * ou d'« in-
quiétant » ne pouvaient réussir à vrai-
ment qualifier... Et puis, ce fut Avi-
gnon 1968, les incidents que l'on sait 
- et aussi ceux que l'on sait mal - ou 
que l'on ne sait pas... 

Parmi les onze points de la décla-
ration faite au Verger d'Urbain V par 
Julian Beck devant un millier d'audi-
teurs dans un silence tendu, et expli-
quant les raisons qui amenaient le 
Living à se retirer du Festival, on 
relevait en particulier ces quelques 
mots : 

« Nous voulons choisir la solution 
propre à diminuer le climat de vio-
lence qui règne dans la ville. » 

Formule de circonstance ? En réa-
lité, pour en comprendre le sens pro-
fond, il convient de revenir quelque 
vingt ans en arrière. 

(suite en dernière page) 

? Antigone ". 

L A pièce-mère de toutes les pièces sur 
le refus d'obéissance à ce qui n'est pas 
fondamentalement juste. Malgré la loi 

édictée par son oncle Créon, Antigone a 
résolu de rendre à son frère Polynice les hon-
neurs funèbres. La mort sera son châtiment. 

Le texte initial est celui de Sophocle, traduit 
du grec par le poète allemand Hôlderlin, et 
adapté par Bertolt Brecht. La traduction litté-
rale en anglais est due à Judith Malina, ainsi 
que les commentaires dits par les récitants 
dans la langue du pays où la pièce est repré-
sentée. 

L'adaptation de Brecht estompe l'aspect 
religieux du drame antique et insiste sur son 
aspect politique — et la guerre dont il est 
question a des implications économiques. 

Le drame se passe à Thèbes (la scène} ; 
les ennemis sont les gens d'Argos (la salle). 
Les acteurs portent leurs vêtements quoti-
diens. Antigone, habillée de noir, c'est Judith 
Malina. Sur la scène, rigide, pendant les deux 
heures que dure la représentation, un comé-
dien incarne Polynice, le prince mort. 

Mélopées, incantations, « une mise en scène 
sonore totale » (Judith Malina). 

Mime : « Le Living mime tout ce qu'il dit, 
y compris les passages les plus obscurs des 
chœurs. Les comédiens deviennent un simple 
matériel plastique. » (P. Biner) 

« Je suis née pour partager l'amour, et non 
la haine », dit Antigone : nulle pièce, en 
vérité, ne pouvait se situer plus exactement 
dans le droit fil des intentions profondes du 
Living théâtre. 

Michel PICCOLI (photo du film « compartiment tueurs ») 

Client
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I Musique 

GILBERT AMY 
(Photo Lipnitzki) 

BIENTOT 
le festival d'Avignon 

LE DOMAINE MUSICAL 
fer de lance de la musique d'aujourd'hui 

'EST en 1954 que Jean-Louis Barrault décida de confier au jeune musicien dont il avait fait le 
directeur musical de sa Compagnie, l'organisation de concerts de musique moderne dans la Petite 
Salle du Théâtre Marigny. Pierre Boulez n'était déjà plus « le jeune chat hérissé et charmant, vivant 

toutes griffes dehors et n'épargnant personne» que Barrault avait engagé 7 ans plus tôt, mais déjà 
reconnu par ce dernier comme un «vrai musicien, l'un des principaux représentants de l'école moderne 
internationale ». 

Dodécaphonisme et musique sérielle 

Ainsi naquit le Domaine Musical, qui vit se rassembler autour de Boulez, nombre de jeunes compositeurs 
fascinés par la rigueur de l'écriture « sérielle » la plus stricte, dont l'œuvre de Webern était pour eux le modèle. Au 
programme des concerts, qui dès lors rassemblèrent chaque saison un public jeune et enthousiaste, au nombre sans 
cesse croissant, les partitions de la nouvelle école (Boulez, Barraque, Fano, etc..) voisinaient avec les œuvres des 
grands ainés du dodécaphonisme que René Leibowitz s'était attaché à faire connaitre quelques années auparavant : 
Webern le pur, Berg et Schoenberg, ainsi qu'avec des pages de référence de Varèse, Stravinsky, Messiaen, etc.. 
C'est encore grâce au Domaine que Paris put découvrir les musiciens d'avant-garde d'autres pays qui partageaient 

des préoccupations analogues à celles de nos jeunes Turcs l'Allemand 
Stockhausen, les Italiens Maderna, Nono, et Berio, le Belge Pousseur, et bien 
 d'autres. En outre, les musiciens du Domaine s'efforçaient de définir leurs con-
ceptions en des écrits théoriques d'une vigueur polémique ne ménageant personne. 
On aboutissait bientôt à la conception de la « série généralisée », illustrée par 
des œuvres telles que les structures de Boulez, point limite d'une certaine évolution 
musicale. Il nous est impossible, dans le cadre d'un tel article, d'entrer même 
succinctement dans le détail de ces notions techniques (dodécaphonisme, série, 
etc.). Leur étude fera l'objet de notre séance d'animation du vendredi 9 mai. 

Le XXIIIe Festival d'Avignon aura Heu du 11 juillet au 
15 août 1969. 

Les metteurs en scène invités par Jean Vilar présenteront 
des spectacles dramatiques et chorégraphiques dans la Cour 
d'Honneur, au Cloître des Carmes et éventuellement au 
Théâtre Municipal. 

Le Cloître des Célestins accueillera d'importantes mani-
festations, musicales. L'expérience entreprise en 1968 dans le 
domaine du cinéma sera poursuivie et approfondie. 

Le prix des places est fixé à 14 F, 9 F, 5 F. Pour tous ren-
seignements s'adresser au Bureau du Festival, 84 - Avignon. 

Le Domaine, qui avait suivi la Compagnie Renaud-Barrault à l'Odéon, vient 
d'élire domicile au nouveau Théâtre de la Ville. Depuis quelque temps, Pierre Bou-
lez, de plus en plus accaparé par les obligations d'une prestigieuse carrière inter-
nationale de chef et de compositeur, a passé la main à un jeune musicien des plus 
doués et non moins exigeant que lui : Gilbert Amy (né en 1936, élève de Milhaud 
et Messiaen). 

C'est donc l'Ensemble du Domaine Musical, formé des meilleurs musiciens 
de Paris, que Grenoble a la chance de saisir au vol — au sens propre du terme I — 
à son retour de Rome le 21 mai prochain. 

« En direct » 

Cinéma 

l'âge ingrat 
NOUS vivons des heures admirables et profondément émouvantes. 

Dans le grand trouble moderne, un art naît, se développe, décou-
vre une à une ses lois propres, marche lentement vers sa per-

fection, un art qui sera l'expression même, hardie, puissante, originale, 
de l'idéal des temps nouveaux. Et c'est une longue et dure étape, à 
la beauté de laquelle trop peu croient encore parce qu'ils n'en ont 
pas compris pleinement la formidable vérité. 

Les civilisations précédentes ont exprimé leurs aspirations commu-
nes, ont. fixé leur idéal dans un art : si les Grecs ont communié dans 
la tragédie, notre Moyen Age a élevé la cathédrale. C'est dans le ciné-
ma que les foules modernes exprimeront cette foi sans laquelle aucune 
époque ne saurait délivrer sa beauté. 

On n'a voulu voir, d'abord, dans le cinéma, qu'une industrie. Or, le 
cinéma est un art et l'industrie cinématographique n'est à cet art que 
ce que l'industrie du livre, par exemple, est à la littérature. Aussi le 
cinéma erre-t-il encore à la recherche d'une vérité difficile, conduit le 
plus souvent par les pires guides qu'il pouvait se donner. 

On l'a entravé avec des vieilles règles d'un théâtre en mal de renou-
vellement et de style. Le cinéma ne s'est pas encore complètement 
affranchi de cette néfaste influence. Et pourtant, on ne saurait le con-
fondre avec le théâtre ; pas plus qu'avec la littérature, la peinture, la 
sculpture, l'architecture ou la musique. A la vérité, il procède de tous 
ces arts. Puissante synthèse. Il apparaît comme leur expression élar-
gie et c'est ce qui nous oblige à avoir foi en son avenir prodigieux. Il 
ramène à lui, universellement, toutes les vérités essentielles de la vie 
moderne pour en composer une beauté neuve. 

Et puis, il faut le dire, ceux qui auraient pu l'aider le plus utilement, 
l'ont méprisé ou bafoué. Laissant aux mains de débrouillards de la 
première heure, ratés de toutes catégories, ce moyen inouï de créa-
tion, les intellectuels se sont enfermés dans le mépris. Ils n'ont pas 
voulu comprendre, et chaque heure était perdue. Ils ont laissé s'éta-
blir ainsi une puissance financière hostile à l'art et une force mercan-
tile qu'il s'agit maintenant de renverser. Besogne difficile. Les con-
séquences de l'indifférence des intellectuels sont ainsi incalculables. Ç'a 
été le pillage du trésor. 

Il ne suffit pas, notamment, d'aller voir quelquefois, dans les pro-
grammes mélangés, et si mal établis, des salles actuelles, deux ou 
trois films pour comprendre tout l'avenir de l'écran et être touché 
par la grâce. Il faut fréquenter longtemps et patiemment les salles. 
La foi ne s'acquiert pas d'un coup. Dans l'état actuel du développe-
ment de la cinégraphie, même le film relativement le meilleur ne 
saurait contenir que des indications du possible réalisable. Et tel 
mauvais film, une seconde, dans l'éçlair d'un geste, d'une attitude, 
dans l'expression d'un sentiment, dans la suggestion d'un éclairage, 
nous fait découvrir des vérités non moins essentielles. 

Ce qui a tout d'abord rebuté les intellectuels, c'est précisément ce 
qui aurait dû être seulement pour eux une raison d'enthousiasme : 
la façon dont la foule a tout de suite aimé le cinéma et la force de 
son rayonnement international. 

Léon MOUSSINAC : « L'âge ingrat du cinéma » 1920-1924 
Les Editeurs Français Réunis. 

il n'y aura pas de séance d'animation cinéma au cours du mois de mal. 

En revanche, les projections de films auront lieu au rythme habituel de 
deux chaque dimanche, à 14 h 30 et à 17 h. 

Outre ses propres inventions, Gilbert Amy nous présentera : de Webern, 
classique de référence, CINQ PIECES POUR ORCHESTRE, OPUS 10; de Gérard 
Masson (né en 1936, élève de Stockhausen, Pousseur et Earl Brown), OUEST; 
du Yougoslave Vinko Globokar, (né en 1935, virtuose du trombone, élève et ami de 
Berio dont il a enregistré la fameuse Sequenza V), ETUDE POUR FOLKLORA ; enfin, 
de Pierre Boulez, l'une de ses dernières œuvres : ECLAT, musique dont « la sub-
stance sonore, selon Jean-Pierre Guezec, subit des modifications dont le processus 
n'est pas sans analogie avec celui des substances minérales. Cet éclat — poursuit-il 
nous donnant ainsi un avant-goût des plus alléchants — se fait tour à tour 
métallique avec le glockenspiel, le vibraphone, le cymbalum et les cloches en 
tubes ; adamantin avec le célesta, la guitare, la mandoline, la harpe et un certain 
registre du piano ; soyeux avec l'alto et le violoncelle, translucide avec la flûte 
en sol, nacré avec les cuivres pourvus d'une intensité pianissimo ; quartzeux avec 
le cor anglais, opalin avec certains amalgames... ». Ajoutons que cette œuvre, dont 
l'achèvement sonore peut prendre des aspects différents au gré du chef d'orchestre, 
sera justement présentée en deux versions. 

Est-il besoin d'insister sur la nécessité pour vraiment apprécier une telle 
musique — et d'en parler ensuite en connaissance de cause — de l'entendre 
jouée « en direct » : la subtilité, la variété des timbres, des attaques, etc.. y est 
telle qu'elle supporte en effet moins qu'aucune autre I' « aplatissement » d'une 
écoute radio médiocre ou d'un pick-up insuffisant. 

Une occasion à ne pas laisser passer de faire connaissance avec les véritables 
créateurs de notre époque. 

J. M. M. 

La Chorale 
et l'Ensemble 
A Cœur Joie 
de Grenoble 

LA Chorale A Cœur Joie de Grenoble, créée en 1947 est l'une des plus 
anciennes du Mouvement. Son chef actuel, Francine BESSAC a pris 
ses destinées en main en 1960, date à laquelle l'Ensemble Vocal, 

émanation de la Chorale, fut constitué. Les deux formations ont donné de 
nombreux concerts, leur répertoire est très large, il comprend aussi bien 
des pièces populaires de la Renaissance que des œuvres contemporaines 
(Distler, Poulenc, Milhaud...) ou de musique sacrée avec orchestre (Schiitz, 
Buxtehude, Teleman, Charpentier...). 

L'Ensemble Vocal est l'une des quinze chorales françaises membres de 
la Fédération Européenne des Jeunes Chorales, et, à ce titre, participe aux 
semaines chantantes annuelles et aux « Europa Cantat » triennaux orga-
nisés par la Fédération. 

Francine BESSAC est professeur d'Education musicale et instructeur 
national du Mouvement A Cœur Joie. 

Le prochain concert A Cœur Joie, qui sera donné le 31 mai à la Mai-
son de la Culture, nous propose, après quelques harmonisations de chan-
sons anciennes et modernes, des œuvres polyphoniques de la Renaissance 
(Costeley, Lassus, Passereau) et de l'époque moderne {Hindemith, Milhaud : 
la Naissance de Vénus et la Cantate de la Paix). Un programme des plus 
variés et des plus attrayants. 

Le spectacle musical UP 
WITH PEOPLE, déjà applau-
di dans le monde entier, fera 
pour la première fois une 
tournée en France au mois de 
mai. 

Avec sur scène 150 jeunes 
de 17 pays différents, un or-
chestre entraînant et un ré-
pertoire extrêmement varié 
de 36 chansons inédites, UP 
WITH PEOPLE est une des 
productions musicales les 
plus dynamiques. 

Le spectacle est particuliè-
rement attrayant, grâce à l'en-
thousiasme et la débordante 
vitalité des jeunes. Que ce soit 
par lëur plus récent succès 
musical ou une de leurs cho-
régraphies, leur « soul-sound » 
ou un charleston endiablé, les 
participants communiquent 

UP WITH 
leur joie de vivre et entraî-
nent littéralement le public. 

UP WITH PEOPLE a pré-
senté son spectacle dans 24 
pays, du HollyWood Bowl aux 
rues de Harlem du Théâtre 
Kabuki de Tokyo aux Théâ-
tres d'Opéra d'Italie. Plus de 
200 millions de personnes ont 
vu le spectacle sur scène ou 
à la télévision. En 1968 NBC-
TV a présenté UP WITH 
PEOPLE dans un programme 
spécial de télévision en cou-
leurs, vu d'une côte à l'autre 
des Etats-Unis. Au Japon, en 
Italie, en Argentine, au Congo 
et dans tous les pays visités, 
le spectacle a été télévisé par 

les différentes chaînes de té-
lévision nationales. 

Conçu à l'origine par des 
étudiants américains, la trou-
pe d'UP WITH PEOPLE est 
devenue internationale à la 
suite du grand succès des 
tournées en Europe, en Asie 
et en Amérique Latine. Ce 
succès mondial montre 
qu'UP WITH PEOPLE n'est 
pas simplement un spectacle 
musical, mais un nouveau 
moyen de communication im-
médiat pour une génération 
qui veut développer son ta-
lent créatif et prendre une 
responsabilité positive pour 
l'avenir. 

un spectacle de variétés original 

dans le cadre de 
l'année Berlioz 

« LA DAMNATION 
DE FAUST» 

L A vieille histoire du Docteur Faust, 
vendant son âme au Diable en 
échange des joies de la jeunesse 

retrouvée, a souvent inspiré les poètes 
et les musiciens, voire même les cinéas-
tes. Oh sait que Berlioz avait d'abord 
traité ce thème dans les Huit Scènes de 
Faust, œuvre de jeunesse qui n'était que 
l'esquisse de la Damnation de Faust, 
achevée en 1846 et créée la même année 
à Paris devant une salle presque vide... 
(au grand' désespoir de son auteur). 

Si cette ■ Légende Dramatique » a 
suscité à juste titre l'intérêt des réali-
sateurs de ' spectacles lyriques, il est bon 
de souligner que sa présentation en ora-
torio ne constitue en aucune manière 
une mutilation, puisqu'elle est conforme 
au caractère initial d' ■ opéra de concert • 
de l'œuvre, et fut ainsi dirigée par Berlioz 
lui-même. 

Sans doute, est-il superflu de rappeler 
les beautés de ce chef-d'œuvre riche en 
contrastes, depuis la populaire Marche 
Hongroise jusqu'à l'impressionnante Cour-
se à l'Abîme : évocation haute en cou-
leur de foules bruyantes d'étudiants ou 
de soldats, lyrisme intense d'airs tels que 
l'Invocation à la Nature, d'un sublime 
quasi wagnérien, pittoresque grinçant ou 
séducteur des scènes diaboliques, expres-
sion naïve de la foi dans les cantiques 
de paysans ou lors de l'Apothéose de 
Marguerite, etc. Toutes ces pages vibran-
tes de souffle berliozien, l'orchestre et 
les chœurs du Conservatoire de Grenoble 
nous les feront revivre, le 13 mai prochain, 
sous la baguette de E.-P. STEKEL. Les 
solistes seront : PAUL FINEL, ténor de 
l'Opéra de Paris (Faust), DORABELLA, so-
prano des grandes scènes lyriques fran-
çaises (Marguerite), RALPH TELASKO, bas-
se de l'Opéra de Zurich (Méphistophélès) 
et CLAUDE SCHAUSTEN. baryton (Brander) 

AMBROSIO TUE L'HEURE 
d'Arthur FAUQUEZ par la Comédie de Lorraine 

L A PIECE que Ta Comédie de Lorraine a créée en France au cours de la saison 
1964-1965 et Jouée 160 fois, a été saluée par la critique comme une révélation dans 
le domaine du théâtre pour l'enfance. 

Son argument illustre bien l'es exigences actuelles dans le domaine du répertoire d'un 
théâtre pour enfants : éduquer sans verser dans la leçon de morale. 

Ambrosio a une âme de poète et supporte mal les contraintes sociales. Aussi va-t-il 
s'en prendre avec acharnement, et en cachette, à tout ce qui, dans son village, vient lui 
rappeler ces contraintes : réveil, cloches de l'église, antennes de radio, etc. Peu à peu, 
le village, privé d'heure, redécouvre la joie de vivre ; et le garde-barrière lui-même oublie 
qu'il a « perdu » son chronomètre et joue à cache-cache. Mais le train survient et la 
catastrophe n'est évitée que de justesse au passage à niveau qui est resté ouvert. 

Tout le monde revient brutalement à l'a réalité et le coupable, Ambrosio, est démas-
qué... et puni. Mais la punition qu'on lui inflige elle-même témoignera du nouvel esprit 
qui règne au village, où l'on a réappris à rire et à chanter. 

L'AUTEUR : Arthur Fauquez, traduit et joué dans le monde entier, des U.S.A. en 
U.R.S.S., du Japonl en Grande-Bretagne, compte parmi les trop rares pionniers d'un théâtre 
pour l'enfance exigeant et sans concession. 

« L'enfant doit apprendre à se défendre, il doit savoir de quoi est fait ce monde 
qu'il aborde avec sa jeune témérité de chercheur. Est-ce à dire que ce théâtre que je 
pense pour lui doive écarter systématiquement toute poésie ? Pas du tout. Mais que 
diable I Ne faussons point son jugement en lui donnant à croire que tout, dans l'a vie, 

s'arrange. 
Si ce théâtre que je rêve 

pour lui peut lui apporter 
quelque chose, que ce soit 

! du moins un outil solide 
et bien conditionné qui lui 
serve à bâtir son avenir, 
un outil qui réclame une 

j certaine application de sa 
part et dont l'efficacité sera 
à la mesure de sa volon-
té I -

La vie de la Maison 
• SAMUEL BECKETT vu par JEAN-MARIE DOMENACH 

Une semaine avant que se termine la série de représentations de « Fin de Partie » et « Acte sans 
Paroles », par la Comédie des Alpes, la Maison de la Culture invite le philosophe et écrivain Jean-
Marie Domenach, Directeur de la revue Esprit, à venir nous entretenir du théâtre de Samuel Beckett. 

Dans son livre récent, - Le Retour du Tragique • (que l'on peut trouver à la Bibliothèque), Jean-
Marie Domenach analyse comment l'homme du XXî siècle vit sa propre tragédie et comment le théâtre 
peut exprimer son angoisse face aux contradictions de la Société. 

Beckett est-il un nihiliste, un pessimiste ou un réaliste ? Jean-Marie Domenach dira ce qu'il en pense... 
et chacun pourra donner son point de vue au cours de la discussion. 

• CONFERENCE-DEBAT : A LA DECOUVERTE DE LA REPUBLIQUE DEMOCRATIQUE 
ALLEMANDE 
La Maison de la Culture, en collaboration avec le Comité Départemental des Echanges Franco-

Allemands, organise cette soirée le 20 mai à 20 h 45 à l'occasion du 20a anniversaire de la République 
Démocratique Allemande. 

Il ne s'agit pas à proprement parler d'une conférence, mais d'un récit de voyage par plusieurs 
personnes qui ont séjourné en R.D.A., soit à titre individuel, soit collectivement, et qui feront part 
de leurs impressions et des contacts qu'elles ont pu avoir: 

Cette soirée sera suivie d'un débat. 
Entrée libre. 

• MERCREDI 28 MAI, A 20 H 45, TABLE RONDE SUR LES ESPACES VERTS 

ANIMATION 

VENDREDI 30 MAI A 20 H 45, MAGAZINE 
Peut-être « le Masque et la Plume » de François-Régis BASTIDE. Emission de l'O.R.T.F.. 

• BIBLIOTHEQUE 
En raison de la période des vacances, et pour permettre l'inventaire,le prêt sera clos pour les 

enseignants, étudiants et scolaires à compter du 30 mai 1969. 

un 
'j er 

mai 
pas 
comme 
les 
autres 

Tout d'abord, notez que ce jour-là la Maison de la Culture ne sera ouverte qu'à 
17 h. Par ailleurs, la commission culturelle inter-syndicale C.G.T., C.F.D.T. et F.O., a 
souhaité marquer de façon particulière cette année la fête du travail. 

En liaison avec la Maison de la Culture, les entreprises faisant partie du Comité 
de Patronage ont été sollicitées pour participer à une série d'activités culturelles. Les 
salariés des entreprises qui ont répondu favorablement sont invités à réunir des œuvres 
réalisées par eux dans les domaines de : la poésie, l'a peinture ou le dessin, la photo, 
la sculpture. 

Ces œuvres, après sélection par les animateurs de la Maison de la Culture et 
des membres de la commission inter-syndicale, seront présentées : d'une part, dans une 
exposition publique de peintures, dessins, photos et sculptures (entrée libre) à la 
Maison de la Culture du 26 avril au 10 mai, d'autre part, dans une soirée « Banc 
d'essai poésie-musique-chansons » qui aura lieu le 1er mai à 20 h 45 dans l'a grande 
salle de la Maison de la Culture, au cours de laquelle seront interprétées par leurs 
auteurs (s'ils le désirent), ou par d'autres personnes, les œuvres sélectionnées ; la 
soirée se terminera par un récital de la grande chanteuse Colette Magny. 

Par cette initiative nouvelle, la Maison de la Culture ne veut pas susciter des 
« vedettes », mais simplement permettre à des travailleurs de s'exprimer et de mani-
fester ainsi que l'art est avant tout création et qu'il est accessible à tous. 

• LITTERATURE. — Poèmes de Queneau et bien 
d'autres poètes, par Jean Ber. 

Mercredi 21 mai 1969, Jean Ber présentera une 
soirée poétique consacrée, pour la première partie à 
Raymond Queneau, et pour la seconde partie à une 
« Anthologie à la demande », c'est-à-dire que les 
spectateurs demandent à l'avance un auteur qu'ils 
aiment et dans la mesure où ces demandes ne 
sont pas trop complexes, Jean Ber y répond en inter-
prétant les textes. 

« Jean Cocteau a écrit de Jean Ber qu'il répandait 
la bonne parole ; soyons certains que pour ta répan-
dre, il la rend présente, dramatique et, non seule-
ment bonne, mais aussi efficace. De cette efficacité 
qui se nomme humanité. 

« Et que saurait souhaiter de mieux un poète que 
ce bien si rare pour lui : l'efficacité. » 

Entrée : 2,50 F. Jean-Louis BARRAULT 

• THEATRE. — 13 mai à 18 h 30 et 21 h. Bilan 
d'une saison dramatique à la Maison de la Culture 
de Grenoble. 
Animation sur Samuel Beckett auprès des Associations 

La Comédie des Alpes tient à ta disposition des 
associations et collectivités, établissements scolaires, 
Maisons des Jeunes, Foyers Ruraux, groupements de 
quartier, comités d'entreprises, etc., à partir du 15 
avril, un montage-animation consacré à la vie et 
l'œuvre - dramatique de Samuel Beckett, auteur de 
• Fin de Partie - et de « Acte sans Paroles » : 
cette animation sera assurée par Alain Deviègre et 
Antoine Ridard. 

Pour renseignements et demandes, s'adresser à la 
Maison de la Culture, B.P. 147 ou à la Comédie 
des Alpes, téléphone 87-74-11. 

• MUSIQUE. — Vendredi 9 mai à 18 h 30 et 21 h. 
■ Où en est la musique sérielle ? > avec la parti-
cipation de M. Jean Giroud. 

Dodécaphonisme, série généralisée, musique sé-

(Photo Claude Roussel le) 

rielte et post-sérielle : avant le concert du Domaine 
Musical (21 mai), il n'est peut-être pas inutile d'étudier 
à nouveau ces notions à travers les œuvres qui les 
ont illustrées. 

• ARTS PLASTIQUES. — Mardi 6 à 18 h 30 et 21 h. 
La photographie comme moyen d'expression, avec la 
participation de Gisèle FREUND qui parlera de son 
expérience de reporter-photographe. 

• SCIENCES. — Les mathématiques modernes. 
Pourquoi faire ? 

De nombreuses personnes, en particulier celles qui 
ont des enfants d'âge scolaire, constatent qu'elles ne 
comprennent plus rien aux mathématiques enseignées 
dans certaines classes et s'inquiètent de la mise en 
application prochaine de programmes modernisés. 
Elles sont de plus déroutées par les méthodes d'en-
seignement mises en œuvre. 

Pour répondre à cette inquiétude, la Maison de la 
Culture organise un cycle de trois conférences ouver-
tes au grand public. 

Faut-il moderniser les mathématiques ? sera le titre 
de la première conférence du vendredi 16 mai à 
20 h 45 (Grande Salle) qui sera faite par M. Kuntz-
mann, professeur à l'Institut des Mathématiques appli-
quées. 

Il présentera les raisons scientifiques, pédagogiques 
et socio-économiques qu'imposent une révision à la 
fois des programmes et des méthodes d'enseigne-
ment et le calendrier probable d'une telle évolution. 

La seconde montrera, à l'aide d'un exemple précis, 
en quoi consistent les mathématiques modernes. 

La troisième présentera également sous forme pré-
cise les méthodes pédagogiques modernes, en par-
ticulier le travail sur - fiches » 

Les deux dernières conférences auront lieu au 
cours de la première quinzaine de juin ; les dates 
ainsi que le nom des conférenciers seront précisés 
ultérieurement. 

Chaque conférence sera suivie d'une discussion. 

Film scientifique du mois, vendredi 23 mai à 18 h 30 
et 21 h. Projection et présentation de films sur les 
expériences spatiales. Les titres des films seront 
précisés ultérieurement. 

L'Insolite et la Mode 
Chronique 

7 L y a la mode qui a existé de tout temps. 
Elle n'est ni futilité, ni caprice, mais un des miroirs dans lequel se projette la société. Et puis il y a la photographie 
qui en donne une nouvelle interprétation et qui, dans un sens, peut en exprimer plus fortement la signification. 
De cette heureuse rencontre de la mode et de quelques photographes Imaginatifs naissent des créations insolites. 
Sur ce thème qui nous concerne tous car, fou ou austère, romantique ou classique, il nous fait vivre à son ryth-

me, l'imagination des photographes peut se donner pour but de poursuivre à l'extrême les tendances d'un style ou 
l'expression de ses significations profondes. Et rattachée aux objets étranges de notre civilisation, placée dans des 
situations fantastiques, la mode prend un nouveau sens. 

En couleurs et en noir et blanc, ces variations sur le thème de la mode seront présentées par Kodak-Pathé du 
5 mai au 1" juin 1969 à la Maison de la Culture de Grenoble avec la participation de Guy Bourdin, Claude Ferrand, 
Francis Giacobetti, Hiro, Harry Meerson, Sarah Moon, Helmut Newton, Jean-Marie Perrier, Jean Lou Sieff. 

Au pays des visages : CISELÉ FREUND 
L 'INVENTION de la photographie au XIXe siècle a « libéré » la peinture de la servitude d'une reproduction 
fidèle de la réalité et a porté un coup fatal au portrait peint ou sculpté en tant que genre historique et com-
mande sociale. La redite de ce lieu commun ne devrait pas dispenser ensuite d'examiner le destin du 
portrait depuis que la photographie a pris la relève, sous le Second Empire. L'exposition-spectacle de Gisèle 
Freund invite à cette réflexion : à travers un langage esthétique maîtrisé, elle parvient à unir l'intensité de 
l'analyse psychologique et l'immédiateté de la sensation de vie et ceci malgré les exigences capricieuses de 
tel ou tel personnage célèbre soucieux de l'idée qu'il se fait de 
son visage comme beauté signifiante, soucieux encore plus de l'image 
qu'il va transmettre à l'actualité et à la postérité. 

Gisèle Freund, échappant à la montée du nazisme en Allemagne, 
s'installa à Paris en 1933 et se mit à rédiger une thèse sociologique 
qui devait paraître trois ans plus tard : la Photographie en France 
au XIXe siècle. Prenant appui sur cette analyse, elle s'aventure dé-
sormais avec l'objectif dans un voyage sans retour à travers le pays 
des visages, voyage qui se poursuit depuis trente ans. 

Le rayonnement de la librairie d'Adrienne Monnier au 7, rue de 
l'Odéon lui permit de fixer ses premiers bouleversants portraits : 
James Joyce, auquel elle devait consacrer plus tard tout un album, 
Virginia Woolf en 1939. A cette date Gisèle Freund proposait le por-
trait photographique en couleurs en le consacrant entièrement aux 
écrivains et aux artistes. Tout en multipliant les reportages, qui la 
conduisirent en Amérique du Sud de la Terre de Feu au Mexique, 
elle ne s'arrêta plus de poursuivre un dialogue avec les plus célèbres 
d'entre eux, parfois difficile, mais toujours captivant, qu'elle nous 
réserve sans doute pour ses futurs Antimémoires... 

Pierre GAUDIBERT PORTRAIT DE VIRGINIA WOOLF 

Photo Gisèle Freund) 
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mm wsm mm 
programme du mois de mai 1969 

A L'OCCASION DE LA FETE DU TRAVAIL, JEUDI 1er A 20 H 45 (GRANDE SALLE) 

Soirée'poésïe parmi nous'et récital Colette Magny 
PRIX UNIQUE : 2 F (RESERVATIONS SUIVANT LES DELAIS HABITUELS) 
DU 30 AVRIL AU 7 MAI : EXPOSITION D'ŒUVRES REALISEES PAR LES TRAVAILLEURS D'ENTREPRISES GRENOBLOISES 

DU JEUDI 1CT AU VENDREDI 23 INCLUS (THEATRE MOBILE) TOUS LES JOURS SAUF LE LUNDI : DIMANCHE A 17 H, MARDI A 19 H 30 
AUTRES JOURS A 20 H 45. 

FIN DE PARTIE et ACTE SANS PAROLES 
DE SAMUEL BECKETT, MISE EN SCENE RENE LESAGE et H.-P. DORAY PAR LA COMEDIE DES ALPES 

COLLECTIVITES :6F- ADHERENTS INDIVIDUELS : 8 F - NON ADHERENTS :12 F. 
VENDREDI 2 ET SAMEDI 3 A 20 H 45 (GRANDE SALLE) 

Bread and puppet théâtre de New York 
LA REVELATION DU FESTIVAL INTERNATIONAL DE NANCY 1968 COLLECTIVITES : 6 F - ADHERENTS INDIVIDUELS : 8 F - NON ADHERENTS 12 F 

LE LIVING THEATRE 
MERCREDI 7 ET VENDREDI 9 A 20 H 45 (GRANDE SALLE) MYSTERIES AND SMALLER PIECES 
JEUDI 8 ET SAMEDI 10 A 20 H 45 (GRANDE SALLE) ANTIGONE 
 COLLECTIVITES : 8 F - ADHERENTS INDIVIDUELS : 10 F - NON ADHERENTS :15 F. 

MARDI 13 A 20 H 45 (GRANDE SALLE) COLLECTIVITES ■ 6 F 

LA DAMNATION DE FAUST (EN ORATORIO) D'HECTOR BERLIOZ NON-ADHERENTS :12 F 
AVEC DORABELLA, PAUL FINEL (DE L'OPERA), CLAUDE SCHAUSTEN, RALPH TELASKO 
CHŒURS ET ORCHESTRE DU CONSERVATOIRE DE GRENOBLE (CHEF DE'CHŒUR : CHARLES GUILLAUD), DIRECTION : ERIC-PAUL STEKEL 

MERCREDI 21 A 20 H 45 (GRANDE SALLE) 

Ensemble du domaine musical S:,,FF 

DIRECTION : GILBERT AMY. ŒUVRES DE GERARD MASSON, AMY, GLOBOKAR, WEBERN, BOULEZ. NON-ADHERENTS :12 F 
JEUDI 22, VENDREDI 23, SAMEDI 24 A 20 H 45 (GRANDE SALLE) (SOUS RESERVE DE CONFIRMATION PAR VOIE DE PRESSE). "UP WITH PEOPLE " A^H^tS8^ 

1^ V V I I I I I La Wl IBUI SPECTACLE INTERNATIONAL DE VARIETES NON-ADHERENTS : 15 F 
MARDI 27, MERCREDI 28, VENDREDI 30 A 20 H 45 - JEUDI 29 A 15 H (GRANDE SALLE) 

LE MISANTHROPE DEM^E SSS,: 
MISE EN SCENE MARCEL BLUWAL, AVEC MICHEL PICCOLI ET DANIELE LEBRUN. NON-ADHERENTS :12 F 

SAMEDI 31 A 15 H ET 17 H 30 (GRANDE SALLE) 

AMBROSIO TUE L'HEURE SPECTACLE POUR ENFANTS D'ARTHUR FAUQUEZ, PAR LA COMEDIE DE LORRAINE 

ENFANTS ET ADHERENTS : 3 F - NON ADHERENTS : 5 F (REDUCTION POSSIBLE POUR GROUPES) 

SAMEDI 31 A 17 H ET 20 H 45 (PETITE SALLE) 

Chorale et ensemble vocal à cœur joie de Grenoble 
DIRECTION FRANCINE BESSAC. CHANSONS POPULAIRES ET ŒUVRES DE COSTELEY, LASSUS, PASSEREAU, HINDEMITH, MILHAUD. 
COLLECTIVITES : 6 F - ADHERENTS INDIVIDUELS : 8 F - NON ADHERENTS :12 F 

CINEMA DEUX SEANCES CHAQUE DIMANCHE A 14 H 30 ET 17 H. ADHERENTS : 2,50 F - NON-ADHERENTS : 4 F. 
« AU PAYS DES VISAGES » : GISELE FREUND DU 26 AVRIL AU 1er JL 
L'INSOLITE ET LA MODE « MODINSOLITE » DU 10 MAI AU 1er JUIN. 

CONFERENCES - DEBATS 
VENDREDI 16 A 20 H 45 (GRANDE SALLE) : FAUT-IL MODERNISER LES MATHEMATIQUES? PAR M. KUNTZMANN (ENTREE GRATUITE) 
SAMEDI 17 A 20 H 45 (PETITE SALLE) : LE THEATRE DE SAMUEL BECKETT PAR JEAN-MARIE DOMENACH, DIRECTEUR DE LA REVUE « ESPRIT » (ENTREE GRATUITE) 
MARDI 20 A 20 H 45 (PETITE SALLE) : CONFERENCE-DEBAT SUR LA REPUBLIQUE DEMOCRATIQUE ALLEMANDE (ENTREE GRATUITE) 
MERCREDI 28 A 20 H 45 (PETITE SALLE) : TABLE RONDE SUR « LES ESPACES VERTS » (ENTREE GRATUITE) 
VENDREDI 30 A 20 H 45 (THEATRE MOBILE) (SOUS RESERVE DE" CONFIRMATION PAR VOIE DE PRESSE) : MAGAZINE ADHERENTS : 2 F - NON ADHERENTS : 3 F 

ANIMATION (PETITE SALLE). ENTREE GRATUITE SAUF POESIE : ENTREE 2,50 F 
MARDI 6 A 18 H 30 ET 21 H : LA PHOTO COMME MOYEN D'EXPRESSION 
VENDREDI 9 A 18 H 30 ET 21 H : MUSIQUE. OU EN EST LA MUSIQUE SERIELLE? AVEC LA PARTICIPATION DE JEAN GIROUD 
MARDI 13 A 18 H 30 ET 21 H : THEATRE. BILAN D'UNE SAISON DRAMATIQUE A LA. MAISON DE LA CULTURE DE GRENOBLE 
MERCREDI 21 UNE SEULE SEANCE A 20 H 45 : SOIREE POESIEAVEC JEAN BER. « QUENEAU ET ANTHOLOGIE A L A DEMANDE ». 
 VENDREDI 23 A 18 H 30 ET 21 H : LE FILM SCIENTIFIQUE DU MOIS SUR L ASTRONAUTIQUE 

EXPOSITION ■ PHOTOGRAPHIES " AU PAYS DES VISAGES * 

LA MAISON DE LA CULTURE EST OUVERTE TOUS LES JOURS (SAUF LE LUNDI) A PARTIR DE 11 H 
ADHESIONS : 14 H A 19 H (SAUF DIMANCHE ET LUNDI) - RESERVATIONS : 14 H A 19 H 30 (SAUF LUNDI) 
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D ANS les courants divers qui agitent l'Amérique, le théâtre a pris une place 
importante : Living Théâtre, bien sûr, mais aussi « Bread and puppet » 
qui, s'il suscite moins de scandale, n'accomplit pas moins un travail en 

profondeur dans le domaine théâtral, ses conceptions et ses expressions. 
Il nous a donc paru intéressant de présenter à quelques jours d'inter-

valle ces deux troupes américaines. 

Très différente de celle du Living Théâtre, la philosophie 
de la troupe « Bread and puppet » tient dans ces quelques mots 
de Peter Schumann : « Je ne crois pas que notre métier soit de 
protester, mais de dire ce qu'il faut dire, ce qu'il est bon de dire ». 
La question posée est : Le Théâtre, même lorsqu'il est « théâtre 
de protestation » peut-il avoir une action sur le monde ? Il est 
de toute manière, ainsi conçu pour réveiller l'attention, « un 
aliment aussi essentiel que le pain ». Aussi à chaque représen-
tation les spectateurs reçoivent-ils avant que le spectacle ne 
commence un symbolique morceau de pain. 

« Le Bread and Puppet Théâtre » — « du pain et des pou-
pées » — a mis au service de son activité un atelier permanent 
de sculpture, peinture, mime, danse, fabrication de marionnettes 
et masques, école de manipulation, construction d'instruments de 
musique, composition, qui existe depuis 1961 à New York. 
« Théâtre politique, théâtre engage, le BREAD AND PUPPET 
THEATRE que dirige Peter Schumann, un Allemand de trente-trois 
ans, ne donne pas seulement des représentations dans une 
petite église du sud de Manhattan qui lui sert de port d'attache 
mais aussi ne craint pas de descendre dans la rue pour présenter 
impromptu des spectacles lors des défilés et des marches pour 
la Paix à Central Park ou à Washington, ou bien dans les quartiers 
populaires du Bronx et de East Harlem. La compagnie qui groupe 
une centaine de personnes travaille aussi dans les collèges en 
milieu étudiant. » (Nicole Zand, « Le Monde » du 25 avril 1968). 

poupées 
AU PROGRAMME 

Une soirée composée de courtes pièces et sketches permettant l'utilisation de diverses sortes de 
marionnettes et de masques. Le programme sera établi en choisissant parmi les thèmes ci-après : 
« HISTOIRE DU ROI ». Une pièce pour marionnettes è fils mettant en scène un roi, ses courtisans, 
son peuple et un grand guerrier embauché pour abattre l'ennemi. 
« JOHNNY RENTRE A LA MAISON >. Une fable de la guerre et de la bonne vie à la maison, Inspirée par 
un chant populaire datant de la Révolution américaine. 
« LA PARADE DE LA BELLE AU BOIS DORMANT ». Variation sur un thème des Frères Grimm. 
« REPETITIONS ». Improvisations avec deux masques et sept supports. 
« CAPRICES ». Documentaires New Yorkals - Découpages - Collages : 1) « The Rat Movle » ; 2) « Rlnaldinl, 
The Beautiful » ; 3) « Litany of Breath » (d'après un poème de Brecht). 

«Fin de partie» 
et «Acte sans paroles» 

A gauche : René LESAGE 
et Louis BEYLER. 

A droite : Florence BRIERE 
et Charles SCHMITT 

(Photos prises au cours de répéti-
tions de • Fin de partie » par Marie-
Jésus Diaz.) 

interviewes 
éclairs 

• René Lesage : metteur en scène de « Fin de partie » 
— Je ne peux parler de Beckett qu'en le jouant... A travers le travail des répé-

titions nous allons de découvertes en découvertes. C'est tellement prodigieux ! Cha-
que réplique est un monde, et en même temps d'une telle concision. Il n'y a rien de 
trop. Et tout est à jouer ! On est stupéfait devant la perfection de ce langage à 
l'état pur et qui ne trouve son vrai sens que dans le jeu. 

— C'est pessimiste ? 
— Je ne crois pas. A moins que toute remise en question de l'ensemble des 

valeurs humaines soit pessimiste. Non ! C'est une invitation au silence pour aller 
plus loin dans la connaissance des êtres et des choses... 

• Henri-Paul Doray : metteur en scène d'«Acte sans paroles» 
On peut remarquer la place que tient le jeu dans l'œuvre de Beckett. Ici nous 

n'avons que cela : le geste seul exprime la situation dramatique. J'ai envie de 
dire que Beckett laisse parler le silence... Dans sa solitude, il ne reste à l'homme 
que le geste, que le mouvement de ses mains qui pousse peut être à lui faire croire 
à la réalité de son existence. 

La pièce est faite d'un grand silence. J'ai demandé à l'espace qu'offre le 
Théâtre Mobile que j'utilise dans sa presque totalité pour le jeu d'un seul comédien 
de me rendre présent le silence... Malgré l'espace qui l'environne le personnage se 
trouve comme enfermé par le vide... d'où une dimension tragique et grotesque à la 
fois. 

4 

Client



ROUGE et NOIR 

Le Living Théâtre 
Un théâtre vivant (suite de la première page) 

New York. 1948. Julian Beck et Judith Malina. Deux jeunes gens juifs (elle, fille d'un rabbin émigré d'Allemagne). Ils 
viennent de se marier. Ils ont, les années précédentes, fait leur éducation intellectuelle avec une certaine boulimie à 
travers les théâtres, les studios, les ateliers. Ils ont suivi les cours du metteur en scène allemand Piscator, l'apôtre du 
< théâtre politique » : avec passion, mais l'esprit libre, rebelle — for ever I — à tout endoctrinement. Ils veulent à ce 
moment-là mettre à exécution un projet déjà ancien : celui d'un théâtre vivant, débarrassé des liens du théâtre commer-
cial new yorkais, et délibérément « contemporain » dans son répertoire comme dans ses visées. La salle enfin trouvée 
est une cave, dans l'East side : les abonnés « potentiels » sont au nombre de 60 (un New Yorkais sur 100 000...) Mais 
la police trouve le lieu suspect, et interdit toute représentation. Dès lors, commence pour ce qui se nomme déjà le 
Living théâtre la lutte sans fin entre le monde des conven tions, des tabous, des interdictions « légales » — et l'obsti-
nation, l'entêtement créateurs. Le 15 août 1951, enfin, dans leur propre appartement, Julian et Judith présentent des 
pièces ou fragments de pièces de Brecht, Lorca, Paul Goodman... Viendront ensuite, toujours de façon éphémère, la 
salle de Cherry Lane, puis un grenier proche de Broadway : entrée libre ; un panier à la sortie, pour ceux qui veulent 
bien... On joue Strindberg, Cocteau, Racine (Phèdre, en anglais). Mais la Sécurité veille : fermeture du grenier... 

De nouveau, les mille et un métiers pour vivre, pour manger. Les palabres avec les innombrables qui-de-droit. Les 
démarches. Et aussi, dans le même temps, les marches silencieuses et convaincues, à la manière anglo-saxonne, pour 
la paix, contre l'armement atomique — et leur aboutissement naturel : quelques jours de prison. 

Le théâtre de la cruauté 

Mais tout cela, toujours, sans colère et sans violence — avec 
le même entêtement... En 1957, enfin, on trouve un local. Très 
vaste ; à remettre en état. La communauté que forment déjà les 
membres du Living se met à la tâche, jour et nuit. Et ce théâtre 
de la 14* rue sera leur séjour le plus durable : près de cinq 
années ! 

C'est là que s'affirmera et s'épanouira la vocation fondamentale 
de Julian et Judith, celle d'un théâtre résolu à prendre à la gorge 
certains problèmes — et à ne plus les lâcher. Deux spectacles 
sont particulièrement significatifs à cet égard : The Connection 
(« Le Contact »), de Gelber (1960) et The Brig (- La Taule ») de 
K. H. Brown (1963). Dans les deux cas, un monde du paroxysme, 
un univers d'aliénation (celui de la drogue, celui de la prison 
disciplinaire des « marines ») ; et chaque fois, le contact sinon 
établi, du moins cherché avec le public, la participation non 
seulement physique mais quasiment viscérale, une provocation en 
forme d'exorcisme, à laquelle le spectateur (mais ce mot a-t-il 
encore un sens ?) demeure entièrement libre de dire non ; mais 
après laquelle il a perdu la liberté de ne pas s'interroger... Et il 
n'est pas indifférent de noter que l'époque où se développe au 
Living une telle pratique du théâtre est celle où Julian Beck et 
Judith Malina découvrent les théories d'Antonin Artaud sur le 
« théâtre de la cruauté ». 

Le Théâtre dans la 

La question fut de celles qui agitèrent les esprits fin juillet à Avignon. 
L'idée en elle-même n'est pas neuve - et Gérard Philipe avait souvent 
confié à des intimes combien cela lui aurait plu... Et l'on n'oublie pas 
certaines expériences passionnantes de la Comédie de Saint-Etienne. Pour 
ce qui est du Living théâtre, voici ce qu'il en est : 

« Dès que l'avis d'expulsion est arrivé, à New York, Julian a déclaré à la 
presse qu'il irait jouer dans les halls, des salles de gymnastique et dans 
la rue ; en Italie, Mysteries a été présenté dans des cours de bâtiment et 
dans un couloir d'Université ; Julian souhaite plus que jamais s'affranchir 
totalement de l'organisation théâtrale et jouer dans la rue, comme le font 
les adeptes du " Guerritla théâtre "... » 

(P. Biner. Le Living théâtre, éd. La Cité, p. 96) Mais arrive la difficile année 1963. Le mépris systématique que 
le Living théâtre professe à l'égard des problèmes financiers, ou 
plus exactement à l'égard de l'argent récusé en tant que « valeur », 
ce mépris-là est loin d'être partagé par le service des impôts... 
On assiste donc à une nouvelle fermeture du théâtre, accompagnée de divers épisodes : résistance passive ; ultime 
représentation en « état de siège » ; obstruction à l'action d'un officier de police; cela se termine devant le tribunal. Pas 
d'avocat ; mais des témoins de poids (TennesseeWilliams, Edward Albee) : d'un poids insuffisant, toutefois, pour agir sur 
les balances de la justice. Judith se défend avec les arguments d'Antigone ; on appellera cela « insulte à la cour ». Elle 
fera un mois de prison, Julian en fera deux. 

Dès lors, ils ont choisi l'exil : Londres, puis l'Allemagne, la Belgique... L'époque « européenne » du Living commence. 
Avec de nouveaux spectacles longuement mûris : Les Bonnes (de J. Genêt), Mysteries, Frankestein, Antigone ; enfin, 
Paradise now (« Le paradis tout de suite »), joué deux soirs l'été dernier au Cloitre des Carmes d'Avignon, puis prati-
quement interdit pour « tapage nocturne »... 

Cl-dessus et en bas : 
Deux scènes de < Paradise now » 

par le Living Théâtre 
(Photos X) 

Mysteries 
and 
smaller 
pièces 

En chacun de nous 
On a compris, je pense, que les spectacles du Living théâtre ne sont pas tout à fait 

« ordinaires »... 
Faut-il donc une préparation pour assister à Mysteries ou à Antigone ? 
En fait on n'explique pas une représentation de ce genre. Mais il n'est pas mauvais 

de savoir que ces comédiens vivent leurs rôles avec une intensité qui les engage 
totalement — et qui nous engage, bon gré mal gré. Dès le premier instant c'est une 

« mise en condition » par la présence des 
acteurs sur le plateau (pratique dont s'est ins-
piré Maurice Béjart dans sa « Messe pour le 
temps présent ») ; ou bien, très vite, c'est 
I' « agression » délibérée — tandis qu'à cha-
que moment, l'expression corporelle s'identifie 
à l'expression profonde, sans qu'on sache ja-
mais où commence et où finit la part de l'im-
provisation. Mieux encore : si tel acteur vous 
fixe, vous, oui, vous qui êtes assis au sixième 
rang à droite, c'est qu'il vous a choisi et que 
vous êtes réellement concerné, non pas en tant 
que spectateur abstrait, mais dans votre situa-
tion de spectateur présent, avec votre vérité — 
et vos mensonges d'aujourd'hui, et aussi ce 
meilleur de vous-même qui voudrait tant venir 
au jour... 

Et si l'une des victimes de la peste, dans 
Mysteries, vient dans la salle agoniser à vos 
côtés, vous pourrez, certes, ne voir là qu'ex-
pressionnisme outrancier, voire exhibitionnis-
me ; mais plus ou moins consciemment, vous 
recevrez aussi cela comme un acte authen-
tique destiné à mettre en péril votre confort 
moral... 

Le Living théâtre, au demeurant, n'a pas la 
prétention de changer le monde, ici et main-
tenant, ni complètement ! 

Mais, à coup sûr, il a celle de faire pren-
dre conscience au plus grand nombre que le 
monde devrait être changé. 

Donc qu'il le doit? 

Donc qu'il le peut ? 

Libre et totale, la réponse est en nous. En 
chacun de nous. 

JEAN DELUME. 

J OUÉ pour la première fois presque confidentiellement à Paris, au 
Centre américain pour étudiants et artistes, en octobre 1964. 
Spectacle en deux parties, composé de 9 pièces, relativement 

brèves : 

• The brig dollar : Le monde mécanisé, incarné sur la scène, tandis 
que dans la salle des acteurs disent un poème formé de tous les mots 
qu'on peut lire sur un billet d'un dollar... 

• La raga : Obscurité. Guitare. Voix de femme improvisant une « raga » 
hindoue pour la joie des sens. 

• L'encens : Toujours l'obscurité. L'encens brûle. Cette fois l'odorat 
est sollicité. Cérémonial. 

• Street songs (Chansons des rues) : Sorte de litanie en plusieurs 
langues, certains acteurs étant mêlés au public, qui peut s'il le veut 
joindre sa voix. Changer le monde... Comment ?... 

• Le choeur : Totalement improvisé autour de Julian Beck ; sorte de 
réponse à ce qui précède. Un certain accord entre les êtres... 

• Le souffle : C'est une autre forme de réponse ; rejeter les impuretés 
par un exercice de yoga reposant sur le souffle. 

• Les tableaux vivants : Obscurité. Silence. Totale improvisation d'ex-
pression corporelle. « Nous voulions simplement dire, en improvisant ces 
tableaux vivants que, quelle que soit la position que nos corps prennent, 
cela est toujours beau, car le corps est beau et l'œil y trouve sa satis-
faction naturelle. » (Julian Beck). 

• Son et mouvement : Echange de gestes et de sons entre les comé-
diens. De proche en proche, la communication devient générale et 
débouche sur la joie. 

• La peste : D'après la grande peste de Marseille (1720) décrite par 
Artaud. A la fois antithèse de la scène précédente, et retour à la scène 
initiale. Le plateau et la salle en proie aux pestiférés, comme le monde 
est en proie au mal. (Cette - apothéose » dure environ une demi-heure.) 

Au total, un spectacle dans lequel se succèdent les improvisations 
à partir d'une conception d'ensemble vigoureusement pensée. On tente 
de nous laver de la brutalité absurde du monde par un cérémonial 
s'adressant successivement à tous les sens, et aboutissant d'abord à 
l'image de la société non-violente que rêve le Living, puis à la consta-
tation « cruelle » du mal. 

Le rythme peut surprendre : nous avons pris l'habitude de la rapidité, 
des actes imparfaits. Le rythme auquel joue le Living théâtre est celui 
de la respiration « yogique », de la vie méditative — et de la lente 
transformation des hommes et de la société. 

(D'après indications du livre de P. Biner 

et relations du spectacle par Gilles Trystram.) 
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